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La Réception des troubadours au XIX
e
 siècle. Sous la direction de JEAN-FRANÇOIS COUROUAU et 

DANIEL LACROIX. Paris, Classiques Garnier, « Études et Textes occitans », 2023. Un vol. de 457 p. 

Cet ouvrage est le quatrième d’une série de volumes issus de colloques dont les trois premiers, 
publiés chez le même éditeur, portaient sur Les Troubadours dans le texte occitan du XX

e
 siècle 

(2015), La Réception des troubadours en Languedoc et en France, XVI
e
-XVIII

e
 siècle (2015) et La 

Réception des troubadours en Provence, XVI
e
-XVIII

e
 siècle (2018). Ce volume, outre une introduction 

générale, regroupe vingt contributions classées par ordre chronologique. Depuis la Renaissance, on 
n’a pas cessé, en France et en Europe, de découvrir ou redécouvrir les troubadours, et ces redécouvertes 
successives ont produit d’eux des images et des appréhensions diverses, parfois contradictoires. Le 
XIX

e siècle, dans ce mouvement toujours à l’œuvre, a représenté un moment fort de ce processus. 
L’œuvre singulière, imprimée ou restée longtemps inédite, d’Antoine Fabre d’Olivet (1767-1825), 
originaire des Cévennes (Ganges), a donné le signal prémonitoire, bien que plus d’une fois encore 
très confus, de cette impulsion. Elle s’enracine incontestablement dans le siècle des Lumières et se 
nourrit plus d’une fois d’hypothèses qu’on jugera plus tard avec sévérité ; mais on y trouve aussi les 
prémices du XIX

e siècle tout entier : celles des recherches philologiques, textuelles et historiques qui 
connaissent rapidement un réel développement (le Genevois Simonde de Sismondi, Henri Pascal de 
Rochegude, François Raynouard, Claude Fauriel, Paul Meyer…, mais aussi Mary-Lafon, Jules 
Michelet et Jules de Gounon-Loubens dit Un Indigène) ; celles aussi des vagues de création littéraire, 
poétique surtout, qui prennent leur essor vers le milieu du siècle autour de la naissance du Félibrige 
et d’œuvres majeures (Frédéric Mistral, Théodore Aubanel en Provence ; Auguste Fourès, Xavier 
de Ricard, Lydie Wilson et les « Albigéistes » en Languedoc) et puisent dans le renouveau des 
études sur la littérature d’oc médiévale autour des troubadours à la fois leurs raisons d’exister et tout 
ou partie de leurs références. Que Fabre d’Olivet ait été poète de langue occitane dans son Troubadour 
(1803), « poésies occitaniques du XIIIe siècle », sous le masque (assez facile à déchiffrer) d’un 
certain Rescondut (« caché ») est finalement révélateur d’un mouvement souterrain, mais réel, qui 
sous-tendit tout au long du XIX

e siècle la réémergence du texte des troubadours. En France d’abord, 
mais aussi dans d’autres parties de l’espace européen : Italie, Pologne, Suisse, Grande Bretagne dans 
ce volume, mais d’autres choix auraient été possibles. On retiendra, parmi les situations, très diverses, 
qui sont évoquées, comment à Modène, dans la première moitié du siècle, Giovanni Galvani, entre 
érudition et (re-)création littéraire, composa à partir des vidas et des razos médiévales un Novellino 

provenzale où se mêlent intentions politiques et raisons scientifiques. Au même moment, en 
Angleterre, on traduit et commente Fabre d’Olivet « occitanique », mais également Sismondi, tandis 
que le troubadour devient un thème littéraire pour un certain nombre d’auteurs et d’autrices. Le 
romantisme polonais, en revanche, met en avant une image assez vague des troubadours et de leur 
langue, et ce n’est que vers la fin du siècle que l’on commence à s’intéresser à leurs compositions 
poétiques (et musicales). 

Ce mouvement de réémergence a certes connu sa propre périodisation, qu’un essai de 
chronologie en fin de volume aurait sans doute permis de dessiner plus fortement (l’index des 
auteurs des XVI

e-XIX
e siècles n’y supplée que partiellement), mais le fait est qu’il s’est déroulé de 

façon assez désordonnée : selon les lieux et les centres d’intérêt de celles et ceux qui y ont pris part, 
on observe des décrochages et des disparités qui montrent comment, sous le mot de « troubadour », 
ont cohabité ou se sont trouvées en opposition plus ou moins tranchée à une même période des 
acceptions diverses ; et comment pour certains, au fil des années, ces acceptions ont pu évoluer. 
Chateaubriand, ainsi, tout en s’en tenant à une identification assez vague de ce que furent les 
troubadours, enrichit et modifie celle-ci au cours des années. Tandis que Stendhal, dans son De 

l’amour (1822), paraît voir dans l’érotique troubadouresque, au-delà d’une poésie que d’ailleurs il 
n’apprécie guère, de quoi conforter l’idée qu’il peut se faire de ce qu’est l’amour, « la plus grande 
des affaires, ou plutôt la seule » de sa vie. Figures d’un certain romantisme pour les uns, en Pologne 
ou en Grande Bretagne, ces mêmes troubadours, pour ceux qui, de près ou de loin, s’imaginent 
comme leurs successeurs, en l’occurrence les félibres autour de Mistral et déjà leurs précurseurs 
sous la Restauration et la monarchie de Juillet, peuvent être une plus ou moins vague caution de 
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légitimité par-dessus les siècles, et, pour certains, des inspirateurs plus directs, que l’on cite et dont 
on se réclame malgré l’éloignement des époques. À cet égard, les écrivains d’expression occitane 
du XIX

e siècle font des troubadours les messagers d’une renaissance linguistique et littéraire qu’ils 
appellent de leurs vœux, tandis que pour Chateaubriand, à l’inverse, ils ont été les premiers 
représentants d’un idiome sur le point de s’éteindre et dont il faut déplorer la disparition imminente 
dans ces abîmes du temps que l’auteur des Mémoires d’outre-tombe s’évertue à célébrer faute de 
pouvoir les combler. Le XIX

e siècle des troubadours, à parcourir les vingt riches contributions de ce 
volume bienvenu, apparaît comme celui de ces abîmes que l’on côtoie à leur propos et que l’on 
commence à vouloir mesurer pour à la fois tenter de les apprivoiser et les faire siens, mais aussi 
mettre avec eux une certaine distance. L’exemple de la Chanson de la croisade est assez éclairant : 
le classement des sources, les progrès d’une édition à l’autre, de Fauriel à Meyer, jusqu’aux travaux 
critiques de Georges Guibal, proposent un accès amélioré à une œuvre majeure que les écrivains 
d’oc, de leur côté, et Mistral en particulier, n’ont pas manqué de mettre en avant au service de leurs 
propres idées renaissantistes en en adaptant plus ou moins fortement le sens au bénéfice des thèses 
qu’ils entendaient défendre. 

Le parcours commencé dans cet ouvrage avec la figure à la fois controversée et fascinante de 
Fabre d’Olivet s’achève par l’évocation d’œuvres ou de thèmes qui sont révélateurs du chemin 
parcouru depuis les années 1800 et des échappées multiples que la « comète ‟troubadour” » (la 
formule est de Roger Lassalle, dans un autre contexte, celui du XVI

e siècle) a pu engendrer au long 
des années en France et en Europe. D’un côté, les troubadours et l’école romane autour de Jean 
Moréas ; et d’un autre, la Princesse lointaine d’Edmond Rostand. Si en effet le genre, ou le style 
« troubadour », a pu devenir un « objet froid », le sillage de la comète, lui, a continué de produire 
d’autres sortes d’effets et de reflets, en cette période fin de siècle et au-delà. Ces deux cas d’espèce, 
parmi d’autres, sont révélateurs de la fécondité et de la diversité d’une référence désormais largement 
disponible. On emploiera volontiers, pour caractériser cette trajectoire à la fois ancienne et sans 
relâche reprise et amplifiée la formulation de « texte-troubadour », proposée par Robert Lafont dans 
un article souvent mentionné de la revue Romantisme (n° 35, 1982) : cette manière de ruban qui 
aurait pris forme aux temps de la Renaissance (Jean de Nostredame) et qui conserverait en 
l’enrichissant une pseudo-mémoire d’une réelle efficacité, en particulier du côté de la littérature, 
mais pas seulement.  
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